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Le cheminement spirituel

Fr. Thomas Keating

Les quatre consentements et l’histoire de Bernie

Le cheminement spirituel, section 3 (DVD)

Une magnifique et éclairante vision de la réalité

Je voudrais maintenant exposer un autre aperçu du cheminement spirituel. En effet, après avoir présenté les zones sombres de la personnalité ainsi que les projets de bonheur qui ne marchent pas tout en causant beaucoup de dégâts dans nos vies, je crains que vous ne conserviez une vision trop négative du cheminement spirituel. Même si nous ayons tenté de montrer qu’il s’agissait d’un cheminement vers la liberté, il n’en demeure pas moins que parler de ces projets de bonheur, si dommageables et si désastreux, a pu laisser en vous une mauvaise impression de sorte que considérer le cheminement spirituel sous un angle plus positif pourra sans doute rectifier toute méprise que mes propos auraient pu involontairement causer. Il existe donc une façon magnifique et éclairante de considérer le cheminement spirituel qu’on appelle « Les quatre consentements ». Je souhaite parler de l’ensemble du cheminement spirituel à partir de cet autre point de vue. Cet exposé repose sur un enseignement de John S. Dunne, professeur de théologie à l'Université Notre-Dame. En découvrant cet enseignement, j’en ai été très impressionné et je l'ai alors intégré dans les quelques réflexions précédentes. Voici maintenant d’autres réflexions.

	Les quatre consentements
Une invitation à aimer la vie et à apprécier la vocation humaine de même que le privilège d'être un membre de la famille humaine.

	1) Enfance
	Consentir à la bonté de notre nature humaine dans toutes ses composantes.

	2) Début de l’adolescence
	Consentir à accepter le plein épanouissement de notre être en développant nos talents et énergies créatrices.

	3) Début de l’âge adulte
	Consentir à accepter le fait de notre néant et de notre déclin comme conséquence de la maladie, de la vieillesse et de la mort.

	4) Âge adulte
	Consentir à être transformé.


La vie humaine de la naissance jusqu’à la mort

L’idée suggérée ici, c’est que le voyage spirituel est corrélatif ou correspond à l'évolution naturelle ou aux étapes de la vie humaine depuis la naissance jusqu’à la mort. À chacune de ces étapes, Dieu demande de consentir à ce qui convient pour cette étape particulière du développement humain. La première étape se situe à peu près entre un et onze ans. Et c’est durant cette période que, selon John Dunne, Dieu nous demande de consentir à la bonté intrinsèque de notre être dans toutes ses composantes. Comme nous le savons par observation, les diverses parties du cerveau se développent graduellement au cours de cette période grâces aux stimuli externes. Il y a aussi un élargissement naturel de l’expérience de vie, un accroissement de nos capacités personnelles, un développement de l’imagination et du langage, un progrès de la mémoire, de l’initiative dans l’expression, la mise en valeur des relations … dans la famille comme dans les relations élargies qui surviendront plus tard. C’est la socialisation. Donc, vers l’âge de onze ans, nos capacités humaines de base sont à peu près en place et ce que Dieu demande à chacun d'entre nous c’est d’accepter la bonté de notre être, nos capacités, notre vie, comme un don venant de lui et de lui en être reconnaissant.

Un don unique de Dieu à chacun d’entre nous

Nous avons montré comment les vicissitudes de l’enfance façonnent hélas les façons personnelles d’aborder la vie. Si dans l’enfance l’environnement est truffé de terreur, de rejet, de signaux ambivalents de la part des parents … d'amour ou de haine, si nous nous sentons abandonnés, ou si nous avons certaines séquelles physiques tel un handicap qui fait que nous ne pouvons pas jouer avec les autres garçons et filles, alors le cœur hésite à donner un consentement émotionnel total et absolu à la bonté de la vie. Lorsque je propose d’accepter notre être ou notre bonté innée, je ne veux pas dire que nous pouvons agir mieux que les autres mais plutôt que notre être, dans sa bonté intrinsèque, est un don unique de Dieu à chacun d'entre nous et qu’il est digne d’être aimé bien avant qu’il se soit manifesté de quelque manière. Et cette hésitation à consentir de tout cœur est une des raisons pour laquelle nous développons des façons d’étayer cette hésitation pour pouvoir continuer à vivre. Nous tentons de trouver du sens ou du bonheur parce qu’il y a des failles dans le cœur. Et nous hésitons. Nous ne sommes pas tout à fait sûrs. Nous sommes ambivalents face à la vie.

Assumer nos responsabilités

C’est vrai que le besoin biologique pour assurer la survivance permet de passer à travers ces difficultés, mais je parle ici du consentement émotionnel… Nous sommes incapables d'un consentement raisonnable au cours des sept premières années de vie, au moins, et nous conservons cette hésitation dans l'étape suivante. Et au cours de cette étape qui, au dire de Dunn, se situe entre onze et vingt-deux ans environ nous sommes invités à accepter le plein développement de notre être et de nos talents, de nos énergies créatrices; autrement dit, accepter notre capacité d’agir ainsi que la grandeur de cette capacité. C'est aussi la période où surgit avec une certaine force l'énergie sexuelle, mais il s’agit en réalité de la manifestation physique d'une énergie beaucoup plus large apparaissant à cette époque de la vie, notamment notre créativité, notre capacité à entrer en relation avec les autres, notre sortie du petit monde isolé de l'enfance, la reconnaissance de nos responsabilités, le souci de notre avenir et ainsi de suite.

Une certaine altération de cette remarquable énergie

En général, on pourrait dire qu’une vingtaine d’années de notre existence sont consacrées à accepter notre être avec toutes ses capacités d’action y compris la capacité de transcendance c'est-à-dire la capacité de continuer à progresser spirituellement vers l’union avec Dieu au-delà de la croissance biologique arrivée à son terme. Mais encore une fois, à cause des vicissitudes de la condition humaine, il peut y avoir répression ou oppression de cette énergie créatrice ou encore un éveil trop précoce de l’énergie sexuelle avant que la vie affective ne soit en mesure de discipliner ce type d'expérience. Cette merveilleuse énergie que Dieu a donnée à l’humanité comme signe de son amour pourra alors être altérée au point d’en fausser la compréhension, ce qui rendra les relations plus difficiles. Et, je le répète, nous hésiterons probablement à consentir pleinement à la bonté de nos capacités humaines.

Feindre que la mort n’existe pas

Au début de l’âge adulte, un autre consentement s’amorce en réponse à l’invitation de Dieu d’accepter notre non-être, c'est-à-dire la diminution de soi : la vieillesse, la maladie, la mort physique. La mort physique retient probablement notre attention car il est possible que nous ayons des amis ou des parents qui décèdent ce qui constitue toujours une invitation à considérer notre propre mort; vous pouvez aussi être impliqué dans un accident ou frôler les frontières de la mort. Nous nous sentons alors invités à faire face à ces situations inhérentes à la vie. Mais la plupart des cultures font de nombreux efforts pour gommer cette pensée ou feindre que la mort n’existe pas et, si elle se produit, ils tentent de la camoufler le plus possible en recourant à tous les cosmétiques accessibles.

Nous sommes invités à accepter

Mais cette invitation n’a aucun lien avec l’aspect morbide de la mort… comme finir dans un cercueil, être l’objet de prières pour ensuite être déposés dignement en terre. C'est plutôt à l'acceptation des conséquences de la mort physique que nous sommes invités. Et les conséquences de la mort physique consisteront à abandonner tout ce que nous avons aimé ici-bas : les personnes, les lieux et les choses… pour passer à d’autres relations avec des réalités dont nous ne connaissons rien (nous n’avons que notre espérance… aucune expérience de ces réalités. Une pareille requête de consentement est beaucoup plus poignante et cruciale que les précédentes bien qu’elle profite probablement des consentements précédents. D’ailleurs, si ces consentements n’ont pas été faits, celui-ci devient sûrement plus ardu. Ou, de nouveau, si nous avions tôt dans la vie une expérience de décès, la perte d'un parent par exemple, nous pourrions avoir une crainte démesurée, excessive de la mort. Pour avoir peut-être été blessés par cette expérience d’un décès, nous hésitons à faire ce consentement qui est en fait une partie de la totalité du rythme de la vie … la capacité de consentir à la vie, la vie physique, dans toute sa beauté, et cetera … ce qui inclut aussi la beauté de ce monde et de la nature, de l'univers, voire aussi la volonté de passer à un au-delà en espérant un bonheur qui dépasserait peut-être celui de notre monde.

Un quatrième consentement

Reste à regarder un quatrième consentement, le plus difficile de tous, celui sur lequel nous nous sommes attardés au milieu de notre retraite : le consentement à se laisser transformer. Vous pourriez penser que tout le monde est enthousiasmé par ce projet. Il n’en est rien car dès que les personnes, même parmi les plus saintes, commencent à percevoir les implications de ce processus, elles ont tendance à dire : “Un instant, ne précipitons pas les choses,” et j’en passe. La transformation signifie le consentement à la mort du faux moi qui est le seul moi connu de nous jusqu’à maintenant et que nous ne pouvons pas envoyer promener à volonté. Il nous est préjudiciable bien sûr mais nous en disposons, nous le connaissons bien. Alors passons à autre chose. Car à quoi le vrai moi peut-il bien ressembler? Nous l’ignorons. Ainsi, la plupart des gens redoutent la mort du faux moi encore plus que la mort physique. Et, pour  certains, la perception du dilemme est si intense que, à la fin de l’adolescence, au moment où ils entrevoient la mort physique ou la mort de leur recherche de bonheur à partir de bases émotionnelles, ils choisissent le suicide ou je ne sais quoi. Comme vous le savez, le taux de suicide est actuellement très élevé au niveau de l’école secondaire. Si cette confrontation s’avère aussi difficile pour cette génération, c’est peut-être parce que les deux premiers consentements, qui auraient dû en être la préparation, sont également très difficiles de sorte que de nombreuses personnes parvenues au début de l’âge adulte ont connu tellement de souffrances au cours de leur jeunesse — pensez seulement au sentiment diffus d’un sombre avenir devant la menace nucléaire — qu'elles n’ont tout simplement pas le courage d’accepter cette invitation amoureuse ou d’y consentir, d’accepter le mystère de notre non-être au sens de la diminution de notre être matériel.

Vouloir traire une vache tarie

Ces quatre consentements sont en réalité des invitations à aimer la vie, à apprécier la vocation humaine et le don d'être un membre de la famille humaine ainsi que le don de se voir offrir une place dans ce merveilleux univers avec sa beauté et ses potentialités. Bien entendu, ce consentement ne vise pas vraiment les biens eux-mêmes, ce qui serait de l'idolâtrie, l'amour des biens uniquement pour en jouir. C’est là le problème des désirs de sécurité, d'estime, d'affection et de puissance ou de domination entretenus pour eux-mêmes. Comme on le sait, il est tout à fait normal de profiter raisonnablement de ces réalités. L’erreur consiste à leur attribuer une valeur absolue sous l’effet de fixations émotionnelles dans la recherche du bonheur. En d’autres termes, au lieu d’accorder une importance raisonnable à ces désirs de sécurité, nous tentons d’en extraire un bonheur absolu qu’ils ne peuvent accorder parce qu’ils sont limités. Tout cela à cause de notre boulimie et de l’ampleur de nos besoins ou demandes. Il s’ensuit déception et frustration. C’est comme vouloir traire une vache tarie. Elle ne peut justement pas vous donner ce qu’elle n'a pas. Les biens relatifs ne peuvent pas donner ce bonheur immense pour lequel nous sommes faits. Ainsi, cet entraînement progressif au consentement, en commençant par les consentements plus positifs et plus faciles à réaliser, est une école où Dieu nous amène en douceur, une étape à la fois, à accepter de plus en plus son projet consistant à nous conduire à l’union divine qui transcende infiniment tout ce que l’œil humain ou l’imagination pourrait le moindrement saisir : le bonheur que Dieu réserve à ceux qui font ces consentements, à ceux qui l’aiment.

Une petite mort

On nous demande non pas de consentir à un bien en nous y accrochant, mais plutôt de consentir à quelqu'un qui est présent dans ces biens et qui nous en a fait le don. Autrement dit, nous consentons à Dieu et à sa volonté de bénéficier de ces biens et aussi de les abandonner parce que nous sommes sans cesse invités à accéder à des niveaux de plus en plus élevés de bonheur. Mais chaque niveau comporte une petite mort, une sorte d’exemplaire préliminaire de la mort à venir. Ainsi l'enfant doit consentir à mourir à l’enfance pour devenir un adolescent. On peut dire que l'adolescent meurt au monde de l’adolescence pour accéder au monde adulte. La plupart des gens ne s’opposent pas en principe à ces petites morts mais, en fait, nous nous accrochons parfois à l’univers de l’enfance même si physiologiquement nous entrons dans le monde des adultes.

Nous laissons simplement de côté nos limites

C'est véritablement ce qu’on entend par l’expression chaîne de l’être : à mesure que nous grandissons, nous ne rejetons aucun des états que nous avons connus. Nous laissons seulement derrière nous nos limites et nous mourons à ces dernières dans la mesure où nous devenons plus humains et que nous atteignons des niveaux de conscience supérieurs. Par conséquent, la belle simplicité de l’enfant, son innocence, son contact immédiat avec le réel, voilà des qualités que nous devons conserver tout au long de notre existence. Mais nous laissons derrière nous les caprices, l'ignorance et les limites de l'enfant. De même, l'esprit d'aventure de l'adolescent, son ouverture aux autres, sa recherche d’identité et d’épanouissement sont des valeurs que nous devons garder pendant toute la vie. Mais les bouleversements émotionnels de l’adolescent de même que l’aspect inquiet de sa recherche d’identité sont mis de côté au moment de devenir adulte. En effet, le véritable ascétisme, celui qui nous est présenté dans l’évangile comme dans les religions du monde, ne consiste pas tant à rejeter le monde qu’à accepter tout le créé, entre autres accepter les plaisirs légitimes de la vie et apprendre à bien utiliser les biens de ce monde ainsi que nos capacités. Il ne s’agit donc pas de rejeter les ressources du monde mais de bien nous en servir. Or la meilleure façon bien sûr de bien nous servir de ces ressources, c’est de les considérer comme des dons de Dieu découlant de notre relation d’intimité avec lui.

Je suppose qu'elle lui plaît

J’ai souvent remarqué qu’à un moment donné du parcours spirituel Dieu demande souvent de réviser des appréciations de la première enfance qui équivalaient au rejet de ses dons ou au rejet de notre être ou de notre bonté, ou au rejet de la bonté des autres. Autrement dit, il invite à examiner attentivement aujourd’hui la nature de nos hésitations pour nous rendre compte qu’elles résultaient tout à la fois des circonstances de notre jeunesse aussi bien que de notre incapacité à ce moment-là à gérer émotionnellement les traumatismes. Et maintenant il demande de jeter un regard neuf sur la beauté de cet univers, sur les plaisirs de la vie, sur la splendeur d'un repas pris en commun, sur le charme d’un coucher de soleil, sur la beauté de la musique, sur le plaisir de la natation, sur le plaisir de se reposer, sur le plaisir de bien s’alimenter, quand tout cela est possible. Dieu est un ardent partisan de l'univers et de sa création. Je suppose qu'elle lui plaît. Autrement, pourquoi l’aurait-il modelée?

La vie est infiniment généreuse

Dieu est donc un fervent partisan de la vie. Comme le dit Jésus : « Moi, je viens pour qu’ils aient la vie, et qu’ils l’aient avec surabondance. »1 Une vie surabondante consiste à s’ouvrir aux états supérieurs de conscience et d’unité, ce qui exige sur le plan humain l’assise solide de l’acceptation et de l’intégration en sorte que la véritable ascèse consiste à apprécier les valeurs de chacune des étapes de la vie humaine, depuis la conception jusqu’à maintenant, en intégrant chaque étape de la conscience humaine à l’étape suivante et en traduisant pour aujourd’hui les valeurs de l’étape précédente d’une façon de plus en plus mature. Telle est la véritable signification de l’intégration… c’est l’unification ou la cohérence ou l’unité de notre expérience que nous voyons d’un point de vue plus détaché permettant ainsi de réaliser une meilleure synthèse. Et ce processus semble poursuivre son cours au-delà des niveaux de conscience mentionnés ici vers des états encore plus élevés de conscience. Il y a aussi les consolations du début de notre cheminement spirituel. On les apprécie mais nous sommes également prêts à les abandonner au début d’une relation plus spirituelle avec Dieu, une relation plus adulte. Ce n’est pas que nous rejetions les consolations d’une phase précédente, mais nous ne dépendons plus d’elles comme c’était le cas au début. Nous sommes prêts à passer vers des stades de plus en plus adultes dans notre relation avec le mystère ultime et aussi avec les autres car, nous le savons, les autres sont inclus dans notre amour de Dieu. Nous ne pouvons pas aimer Dieu sans aimer sa création mais il nous faut aussi l’aimer lui à travers tout le créé.

Mais l’énergie sexuelle subsiste

Le consentement implique donc … s’il n’a pas été donné à la petite enfance et à l’adolescence … qu’il soit effectué maintenant sous l'invitation de la grâce. Mais l’une des choses que j’ai remarquée, en rencontrant pas mal de gens au cours de leur cheminement spirituel, c’est que beaucoup ont souffert du rejet de leurs sensations sexuelles, ce qui était l'attitude générale il y a quelques générations mais peut-être pas tellement aujourd'hui. De toute façon, si par exemple on a laissé entendre au cours de l’éducation religieuse que toute incartade2 sexuelle est un péché mortel pour lequel on peut être expédié en enfer, imaginez ensuite les sentiments d'un enfant sensible qui est en train de développer une relation avec Dieu alors qu’il commence à éprouver la force de l'énergie sexuelle de sa puberté et qui tente de faire la distinction entre d’une part les pensées et les sensations sexuelles qui sont normales et inévitables et d’autre part l'activité que l'on considère comme une mauvaise conduite sexuelle. C’est arrivé à beaucoup de personnes et cela peut se produire à l’égard d’une émotion ou d’un sentiment considéré comme dangereux en ce sens que le sentiment de crainte peut refouler le sentiment de plaisir dans l'inconscient où, bien sûr, il continue de fonctionner ou de s'exprimer subrepticement par des comportements plus ou moins excessifs. Mais l’énergie sexuelle subsiste et, comme elle a été réprimée, elle déraille. En conséquence, on a pu observer des cas concrets de personnes chez qui la crainte des émotions était si grande qu'elles ont réprimé pendant des années toute émotion sexuelle pourtant très normale.

Balancer les idéologies répressives

Maintenant lorsque, dans le cadre de leur cheminement spirituel, ces personnes sont invitées à démanteler le système du faux moi, leur démarche, si elle se déroule bien, va entraîner, comme nous l’avons vu, le congédiement des idéologies1 répressives. En effet, au fur et à mesure que l'amour de Dieu et la confiance grandissent, les défenses s’abaissent. Et si la confiance grandit, la peur ou le sentiment de peur diminue de sorte que tout le bagage émotionnel ayant été refoulé émerge des cavernes intérieures vers la conscience au grand désarroi de la personne qui ne pensait pas avoir de telles émotions. Et Dieu semble délibérément permettre cette remontée parce qu'il tient beaucoup à nous voir intégrer dans le processus spirituel tous les éléments positifs de notre nature et de notre croissance humaine. Et cette énergie est essentielle car elle nous permet de servir et d’aimer les autres gens avec affection et chaleur. Quelqu'un qui a totalement refoulé ses pulsions dans ce domaine-là, ou dans tout autre, a généralement tendance à réprimer ses émotions, ce qui signifie que sa capacité de comprendre les autres de façon à être inspirant ou motivant ou positif ou aidant se réduit peu à peu à rien. Et lorsque l'énergie commence à se rapprocher de la surface, la crainte qu’elle fasse irruption dans la conscience pour devenir peut-être incontrôlable fait que ces personnes tendent à être encore plus sur la défensive; elles éviteront l’intimité qui est parfaitement normale mais qu'ils jugent potentiellement dangereuse.

Sont-ils responsables?

J'ai rencontré ces personnes qui ont voulu demeurer célibataires après avoir compris que c’était une condition indispensable pour servir dans le sacerdoce. Elles avaient aussi un certain idéal religieux. Elles ont peut-être fréquenté un Séminaire. Elles ont réussi à maîtriser leur énergie sexuelle durant une première partie de leur vie. Mais arrivés à l’âge de trente, quarante ou cinquante ans, l’adolescence qu’on leur a volée ou qu’ils ne se sont pas permis de vivre se manifeste à leur grand désarroi. Toutefois, avec une bonne thérapie et une direction spirituelle, ces personnes peuvent passer à travers cette énorme difficulté, car l'adolescence, lorsque vous avez environ cinquante ans, défile très rapidement. C'est je crois ce qui est arrivé à beaucoup de personnes bien intentionnées à une époque où, dans l'éducation sexuelle de la jeunesse, on a insisté sur la crainte du péché mortel menant directement et définitivement aux abîmes de l’enfer. Il s’agit de la sanction la plus sévère que vous puissiez imaginer. Alors une personne sensible (impressionnable1) ne prendra pas de risque et, comme ce petit garçon qui disait « je ne sais pas » plutôt que de courir le risque de dire un mensonge parce que son infirmière avait dit : « Vous irez en enfer si vous dites un mensonge », cette pauvre âme qui se pense incapable de différencier la sensation ou la pensée sexuelle de l’acte sexuel à l'âge où on lui en a parlé, reste anéantie devant ses sensations. Il lui paraît donc plus sûr de les refouler pour ne plus jamais les expérimenter… Cette personne va être diminuée, car elle sera incapable d’avoir des relations normales avec les autres. Et c'est par miséricorde que Dieu refuse de la laisser s’en tirer à si bon compte. Et donc à un moment donné, l'énergie sexuelle se manifeste, mais cette fois-ci avec deux fois plus de violence qu’au moment de l’adolescence. Et cette expérience a brisé des personnes qui se disent : « Qu’est-ce qui m’arrive! J’ai servi le Seigneur pendant vingt à trente ans et je suis damnable puisque je ne peux pas contrôler cette énergie. Je ne suis donc plus fidèle à mes engagements. » Imaginez le tourment de cette confrontation quand ces personnes craignent de ne pouvoir observer une promesse faites il y a vingt à trente ans. Sont-elles responsables? Je vous laisse le soin de répondre à cette question.

Le don de lui-même

Quoi qu’il en soit, j’essaie de vous dire ceci : consentons à la bonté de la création de Dieu, à votre propre bonté et à la bonté des autres. Consentons également au déclin inévitable de nos forces physiques et à l’abandon de ce que nous aimons en ce monde. C’est par ces consentements que Dieu nous amène en douceur à l’abandon final où nous voudrons laisser mourir le faux moi pour qu’apparaisse le vrai moi. Ces appels au consentement peuvent retentir tôt dans la vie mais, si ce n’est pas le cas, alors la vie elle-même s’en charge. Pensons à la crise de la quarantaine2 lorsque, indépendamment de nos succès professionnels ou autres, nous nous demandons si nous avons accompli quoi que ce soit de bon. Nous constatons incessamment des déficits dans notre existence : la retraite qui approche, les premières apparitions de la maladie, la maladie d'Alzheimer, et bien d’autres déficits. Ainsi la vie nous incite à faire les consentements attendus si nous n’avons pas été capables de les faire au moment où notre cheminement spirituel le demandait. Il y a, je pense, plus d’une façon pour Dieu de nous préparer à ces consentements. Et ce qui s’accomplit au moment de mourir peut s’avérer être un admirable instant où Dieu corrige toutes les erreurs que nous avons faite durant notre vie et nous fournit une occasion sans précédent de consentir à la bonté de sa création et surtout au don de lui-même.

Bernie
J’aimerais maintenant prendre le temps de montrer, par un exemple concret, ce que signifie pour moi consentir à la bonté de la vie. C'est l’histoire d’une personne que j’ai très bien connue, l’histoire d’un moine entré au monastère juste un peu après moi. Nous étions tous les deux choristes. Il venait tout juste de sortir de l’école secondaire. Il avait environ dix-sept ans et il s’appelait Bernard O’Shea, originaire de Lynn dans le Massachusetts. Bien Bernie … Comment s’est-il retrouvé dans ce monastère? Je n’en ai aucune idée mais, de toute évidence, il était un jeune homme chaleureux, affectueux, sensible. Il appréciait énormément bavarder et entretenir des liens de profonde amitié avec les autres. Et le voilà qui se retrouve dans une vie de stricte solitude ressemblant davantage à une vie d’ermite qu’à une vie de communauté. Et la règle du silence était rigide… Je présume qu’il savait à quoi s’en tenir avant d’entrer au monastère… De toute façon, il y entra avec son éclatant sourire, son exubérance et sa démarche bondissante. Ce qu’il y avait de fascinant chez lui, c’était ses tentatives pour se lier d’amitié avec tous les novices. Comme il ne pouvait recourir qu’au langage des signes pour communiquer, il en apprit semble-t-il trois ou quatre cents en une seule journée afin de pouvoir les utiliser dès qu’une occasion d’entrer en relation se présenterait. Or l’une des bonnes occasions pour y arriver était le moment où quelqu’un ouvrait la porte pour qu’on puisse passer du noviciat au cloître. Bernie attendait ce moment avec impatience tout en voulant se plier au rituel d’usage pour dire « merci ». Et le rituel était fait d’un signe [geste du baiser] qui consiste à porter la main à vos lèvres comme pour les baiser. Toutefois, vous n’êtes pas censé faire de bruit car tout bruit accompagnant les signes était jugé inacceptable. Bon, si vous exercez aimablement le rôle de portier pour Bernie, vous pouvez vous attendre de sa part à une réponse résolument originale. Il faisait pivoter son bras comme pour lancer une balle, tirait la main vers l’arrière et la ramenait avec emphase à ses lèvres qu’il faisait claquer vigoureusement en vous regardant droit dans les yeux avec ce céleste sourire qui n’était destiné qu’à vous. C'était merveilleux la première fois. Mais si Bernie vous avait servi ce numéro de mime trois ou quatre fois en une seule journée et que vous le voyiez arriver dans le cloître, vous aviez une forte envie d’aller dans la direction opposée. Assez, c’est assez.
Il y était cuisinier

Connaissant l’humeur sociable de Bernie, les supérieurs décidèrent qu’il serait dans son intérêt (et ils eurent raison) de devenir un frère lai. Dans cette situation, il pourrait trouver plus d'occasions de rendre des services pratiques et, de ce fait, plus d'occasions de recourir aux signes ou même à une parole occasionnelle si la nature du travail l’exigeait. On a donc tenté de lui apprendre à cuisiner en pensant que ce serait un bon emploi pour lui. Il était très distrait et probablement atteint d’une légère dyslexie de sorte que pour lui apprendre à cuisiner voulait dire copier péniblement dans un petit carnet, page par page et en petits caractères, des recettes ainsi que des instructions sans importance pour personne sauf bien sûr pour lui. Mais il a fini par apprendre à cuisiner… plus ou moins. Et c’est ainsi que, juste avant le feu qui a complètement détruit le monastère de Valley Falls, il fut envoyé à Spencer auprès du prêtre chargé de transformer en monastère l’étable qui s’y trouvait. Il y était le cuisinier. C'était la première fois qu’il établissait des rapports sociaux avec des gens hors du cloître et sa gentillesse spontanée pouvait donc s’y manifester un peu plus.

Après le feu

Puis, après le feu, l'abbé a cru bon de m’envoyer à Spencer pour m’occuper de la situation de sorte que le prêtre doué de talents pour l’organisation matérielle puisse se rendre à la résidence temporaire que la collectivité locale avait donné aux moines. Cette résidence était un camp abandonné de la CCC. Vous voyez de quoi il s’agit? Cela nous ramène à l’époque du New Deal. Donc les planchers étaient gondolés et il n’y avait pas de chauffage. Il fallait tout refaire. C’était un endroit malsain. En effet, la communauté y était installée depuis environ un an et déjà une douzaine de personnes contractaient la tuberculose du seul fait de se trouver là.

En pleine ferveur

Cela dit, j’ai fini par arriver à ces granges alors que je venais d’être ordonné prêtre. J’étais en pleine ferveur et décidé à appliquer intégralement le régime trappiste. Or Bernie s'était lié d'amitié avec l’épouse de l’ancien propriétaire. Ils étaient tous deux très sympathiques et ils aimaient les jolies choses. Ils aimaient les bibelots, les tapis et les rideaux et ils avaient pris l'habitude de s’échanger des menus et des recettes. Alors qu’un jour j’étais allé faire une promenade, ils se mirent d’accord pour poser des rideaux aux fenêtres, mettre des tapis sur le plancher de cette grange et quelques bibelots sur les bords des fenêtres. À mon retour, je fus sous le choc, car les trappistes se signalaient à l’époque par une vie extrêmement simple. On s’assoyait sur des bancs. Des chaises avec dossiers, des tapis sur les planchers, cela n’existait pas dans notre vieux monastère. Quant aux rideaux pendus aux fenêtres! [geste d’exaspération] Je me suis dit : « Qu’est-ce que c’est? Cette initiative est contraire à l’esprit des trappistes! » Étant plein de ferveur à ce moment-là, j’ai cru qu’il était de mon devoir comme responsable local de réagir à la situation. Quelques jours plus tard, Bernie était sorti faire à son tour une promenade. Avec l’aide d’un autre frère, j’enlevai rideaux, carpettes et bibelots. À son retour, le pauvre Bernie, constatant la dévastation, eut le cœur brisé. Mais je faisais respecter la loi et, à l’époque, les personnes passaient au second plan… Elles devaient se plier à la loi. C’était notre attitude et on la bafouait. Je devais donc corriger la situation.

Aimer la beauté, la musique, les fleurs, les couchers du soleil

Bernie était quelqu'un qui ne pouvait tout simplement pas comprendre ce qu’il y avait de mal à apprécier la beauté, la musique, les fleurs, les couchers de soleil. Le refus de profiter de quoi que ce soit s’inscrivait dans une tendance séculaire chez les trappistes. Toute forme de plaisir était jugée inacceptable ou dénotait un manque de ferveur. C’était un retour aux frivolités mondaines. Bernie eut le cœur brisé devant ma rigidité, mais il s’en accommoda car j’étais le commandant. Peu de temps après, heureusement pour lui, il fut transféré au camp, échappant ainsi à mon régime austère.

Il était destiné à s’établir en ce lieu

Ensuite est survenue la construction d’un monastère à Snowmass et l'abbé décida d’y envoyer Bernie comme cuisinier avec sa grosse pile de livres de recettes. Dès qu’il arriva ici dans cette vallée, avec son immense amour de nature, il sut qu’il était destiné à s’y établir. Il s’y installa comme s’il avait toujours habité les lieux. Il tomba évidemment amoureux des montagnes, des nuages et des ombres sur les montagnes. Personne n’a jamais aimé cette vallée… personne n’avait la capacité de l’aimer… autant que lui. Ce qu’il y avait d’extraordinaire chez lui, c’est que les choses les plus simples le fascinaient. Il éprouvait une joie presque extatique devant une simple marguerite. On connaît ça disaient les gens… Il joue la comédie. Mais ce n’était pas le cas. Et il lui arrivait de me dire : « Dieu me parle par la nature, par ces simples fleurs, par la beauté. Qu’y a-t-il de mal là-dedans? » Je devais répondre : « Il n'y a rien de mal là-dedans, je pense ». Mais je n’étais vraiment pas d’accord. J’étais persuadé qu'il devait se préoccuper davantage de la prière, des pratiques d’ascèse et de la lecture spirituelle. Il était quand même fidèle à la lecture de l'Évangile. Mais il était peu enclin à lire d’autres livres, probablement à cause de sa dyslexie. Il a toujours dit que la lecture de quelques phrases lui suffisait et qu’ensuite il préférait aller en forêt ou sur le versant d’une montagne pour y découvrir les fleurs, l’élan, le cerf, le porc-épic et l’aigle. Cet homme était de la tête aux pieds une incarnation vibrante de la vie. À cette époque, sa vie sociale fut assez limitée à cause du strict silence et il ne comprenait tout simplement pas en quoi c’était mal de fréquenter les gens ou de participer occasionnellement à une fête. À l’époque, nous étions rarement conviés à une fête et je me rappelle encore comment ce fut une innovation stupéfiante lorsque l’abbé accorda la permission de chanter quelques chants de Noël le jour même de cette fête. Mous n’avions que l’office divin! Plus tard notre abbé, qui était en avant de son temps, permit la crème glacée à certaines grandes fêtes. Mais rarement et en silence.

Vatican II

Eh bien, un événement inattendu est survenu … Vatican II! Et après Vatican II, l’idée que les ordres religieux réexaminent certaines de leurs observances à la lumière de la condition humaine contemporaine ainsi qu’à la lumière du charisme des fondateurs. Les abbés commencèrent donc à se rencontrer afin de réfléchir sur les changements à effectuer.

La communauté et l’amour des frères

Bon, peu de temps avant le début du mouvement, l’abbé de Spencer, après la mise en route de la communauté du lieu, conçut l'idée de m’envoyer à Snowmass comme supérieur. C'était en 1958. En arrivant, j’ai été dûment installé comme supérieur. Bernie, bien sûr, se trouvait ici et, naturellement, il a dû m’accueillir avec quelque appréhension s'il gardait souvenir de l’événement de la grange à propos des rideaux. Nous nous sommes toutefois bien entendus. Bernie ne cachait pas qu’il doutait beaucoup de lui-même en prenant conscience que l’ordre cistercien était loin de partager sa façon de percevoir la vie d’un moine. Il estimait que la valeur suprême de la vie monastique était la communauté ainsi que l’amour au service des frères. Il ne pouvait pas comprendre qu’on doive vivre en ermite dans une communauté. Il approuvait la solitude mais, pensait-il, on exagérait beaucoup de ce côté là. Selon lui, il devrait y avoir un peu plus de communication. Il acceptait toutefois le statu quo et continua à cuisiner, à servir les frères. Il préparait trois repas par jour à cette époque. S’il y avait un repas le soir, il était habituellement léger.

Les partys1
Lors de mon élection comme abbé  à Spencer, les changements ont commencé à se produire. D’abord la règle du silence fut quelque peu modifiée jusqu’à accorder à un supérieur le pouvoir discrétionnaire d’organiser des partys et peut-être même une randonnée pédestre ou quelque chose du genre. Bernie considérait les changements qui s’annonçaient comme un genre de confirmation de sa prise de position car depuis plusieurs années il croyait être le seul à avoir la tête dans les nuages. Or voilà que son ordre semblait s’engager dans une voie qui, selon lui, aurait dû être suivie depuis longtemps. Pour lui, ce changement était un genre d’encouragement pour sa vocation de sorte qu’il ouvrit véritablement toutes ses soupapes de sécurité afin de rassasier son désir de servir. Il éleva son engagement au rang d’un art. Comme quelqu’un l’a dit, « si le génie est l’art de se donner une peine presque infinie », Bernie fut génial car il se donna une peine énorme en ce qui a trait à l’amour fraternel et au service. Il se souciait beaucoup des gens. Avaient-ils suffisamment de couvertures? Étaient-ils nourris adéquatement? Lorsqu’un cerf rodait dans les alentours, il s’assurait qu’on puisse le voir. Il parrainait des randonnées pédestres en montagne et organisait des partys. J’insiste pour dire qu’un party dans un monastère n’est pas une bacchanale. Le party donne l’occasion de nous parler et de goûter à quelques friandises, surtout à la crème glacée.

Se pourléchant les lèvres de satisfaction 

L’une de ses blagues favorites, dont il retirait une grande satisfaction lors d’un party, consistait à taquiner les membres les plus austères de la communauté. Il attrapait un grand bol — un bol à soupe s’entend — dans lequel il déposait quatre ou cinq cuillerées de crème glacée au chocolat ou à la vanille. Pardessus cette glace, il versait une généreuse portion de sauce au chocolat. Pardessus tout cela, campait une généreuse portion de crème fouettée et, bien sûr, quelques noix de pacane. S’assoyant ensuite devant un ascète endurci, il savourait cette crème glacée en se pourléchant les lèvres de satisfaction. Il n’arrivait pas à comprendre qu’on puisse s’accorder un plaisir sans le savourer. Il ne comprenait pas non plus ce sur-moi monastique, dont j’ai dit un mot auparavant, qui, face au plaisir de goûter, commence à éprouver des sentiments de culpabilité en laissant entendre qu’on n’est qu’une moitié de moine si on goûte quoi que ce soit. Il n’aimait pas qu’on insiste sur ce travers. Par contre, il aimait favoriser la communauté qui commençait à intégrer des invités.

Son Royaume

Vous le savez. Dans une communauté occidentale, la cuisine est le centre de la maison, le lieu où normalement tout le monde peut entrer et sortir à volonté. La cuisine était le royaume de Bernie car il y faisait la loi. Il était aussi le bras droit de l’abbé, que ce soit par choix ou à la suite des circonstances de sorte qu’il pouvait s’intéresser aux visiteurs de passage. Sa spécialité en cuisine et son charisme personnel le poussaient à s’intéresser tellement aux gens qu’il était impossible à ces visiteurs de l’oublier après l’avoir rencontré. Il allait même jusqu’à s’informer des repas que les restaurants de Aspen pouvaient servir à ces visiteurs et, si ces derniers passaient la nuit au monastère, il avait à cœur de leur réserver un bon déjeuner. Je me souviens que mon frère étant venu me visiter, il fut fort surpris de voir l’insistance de Bernie à lui servir des œufs et du bacon alors que le reste de la communauté en était privé. Il faisait en sorte que mon frère se sente bien chez nous. Il veillait même à ce que la température des pièces soit agréable.
Le plaisir de donner du plaisir

Je commençai à aller dans les monastères comme père visiteur, un terme canonique, pour vérifier comment les choses se passaient, m'assurer que les règles étaient bien observées. Eh bien, voici un exemple de la prévenance de Bernie. À cette époque, on n’avait jamais vu une pause-café dans un monastère. Mais avant que ce petit plaisir ne soit permis et que vous deviez écouter des gens en entrevue pendant huit à dix heures pour connaître leur point de vue sur la façon d’observer les règles et sur les difficultés que cette observance entraîne, Bernie avait déjà pensé : « Cet homme doit être épuisé! » Il avait donc pris l’habitude de m’apporter une tasse de thé ou de café et, bien sûr, quelques biscuits. Il n’était pas obligé de faire cela. Je n’avais rien demandé, mais il prenait un tel plaisir à donner du plaisir qu’il devenait impossible de dire non. Cela vous mettait au défi d’accepter parfois quelque chose de bon pour tester si vous pouviez le faire en toute conscience.

Le groupe des frères lai fut intégré au chœur

Vint le moment d’intégrer au chœur le groupe des frères lai ou du moins on parla de cette possibilité au grand mécontentement de plusieurs frères, y compris Bernie. On leur lançait un pressant appel à se joindre au chœur pour assurer une prière commune. Les frères n’y étaient jamais venus parce que la liturgie des heures était en latin et que leur vocation consistait à travailler pour la communauté. Alors, toute cette façon de voir fut en quelque sorte renouvelée après Vatican II, peut-être en grande partie parce que les frères étaient considérés en Europe comme des citoyens de deuxième classe. Dans notre pays, la plupart d'entre eux furent plutôt bien traités et eurent la gérance des biens du monastère. Donc un traitement différent.

C'était son goût d’insister sur le tremolo

Bernie avait compris que, si vous êtes dans une petite communauté, chacun doit faire sa part et, même s’il n’avait aucune envie de s’intégrer au chœur, il apprit à jouer trois ou quatre morceaux à l'orgue. C’était sa manière d’être présent au chœur et de nous faire le don de sa présence. Eh bien, comme je l’ai dit, il aimait la musique et une musique que j'appellerais un peu sentimentale de sorte que lorsqu’il accompagnait un chant, il avait un faible ou une inclination en lien avec son goût : celui de faire ressortir le trémolo. Alors si vous étiez sensible à la pureté du chant grégorien, cette manière de jouer ne correspondait pas précisément pour vous au nec plus ultra de la musique sacrée. Mais j’étais très impressionné par son enthousiasme et sa sensibilité qui venaient à mon avis directement du cœur. Et j’ai pu voir qu’il devenait adulte, que son immaturité due à son entrée précoce dans l’ordre s’effaçait et qu’il affichait plus discrètement ses intentions charitables tout en restant accessible si vous aviez besoin de quelque chose. Il vous devinait. Il pensait à vous.

Un régime macrobiotique

Bernie m'a vraiment impressionné lorsqu’un ancien abbé, convaincu par des lectures et par sa participation à des ateliers, avait pensé que la  communauté profiterait beaucoup d'un régime macrobiotique. Tous furent d’accord avec ce projet et Bernie accepta lui aussi même si un tel projet entraînait pour lui le sabotage complet de toutes ses recettes. Il était alors le meilleur cuisinier de l'ordre… il s’était toujours donné beaucoup de mal pour bien nourrir les gens… et maintenant ce projet signifiait qu’il devait apprendre de nouvelles recettes et exclure les petites gourmandises tant appréciées. C’est sûr qu’il était friand de sucreries. Il avait même réussi, mais avec quelle difficulté, à persuader l’abbé d’avoir au moins de la crème glacée et une coupe de crème glacée surmontée d’une sauce au chocolat. Désormais, tous consommeraient du jus de carotte, des légumes crus, de parfaits inconnus pour le palais de Bernie. Heureusement que Dieu a eu pitié de lui, car tout le monde tomba malade, y compris le vieil abbé en sorte que peu à peu le régime d'alimentation naturelle fut ramené à des proportions plus acceptables.

Ce n’est pas notre appel

Maintenant d’autres changements, outre les fêtes et les randonnées, ont été pris en considération. Par exemple, la communauté avait de temps à autres des rencontres d’évaluation et, un jour, on se posa la question suivante. « Serait-il bon une fois de temps en temps de voir un film ou un programme spécial à la télé ? ». Bien, de toute façon, vous ne pouvez pas capter la télé dans cette vallée, mais vous pouvez faire transférer le contenu sur un DVD. Assis en cercle, les moines exprimaient leur opinion et, comme il fallait s’y attendre, la résistance du surmoi monastique commença d’apparaître. Selon certain moines en effet « ce changement risquait de laisser entrer l’esprit du monde dans le monastère et, de plus, il ne correspondait pas à notre appel contemplatif. Il pourrait même nous en détourner de sorte que notre prière contemplative serait éventuellement compromise. Et on entendait quelques autres avis du même acabit. Après que chacun eut donné son avis, Bernie prit la parole : « Qu'arriverait-il si tous les gens qui regardent la télé en ce moment même étaient plus saints que nous le sommes? » On ne peut répondre très bien à une pareille question mais on ne peut non plus feindre de l’ignorer. Alors, comme résultat de toute cette rencontre les moines eurent assez d’humilité pour laisser entrer la télé comme presque tous le souhaitaient d’ailleurs.

Je trouve Dieu à Aspen

Quelques personnes jugeaient sévèrement Aspen. Mais Bernie aimait s’y rendre pour faire du lèche-vitrines. Il n’a jamais acheté quoi que ce soit. Vous vous rappelez. Étant entré très jeune au monastère, il aimait aller au centre commercial juste pour jeter un coup d’œil sur les étalages, ce qui le comblait. Comme il avait un faible particulier pour le National Geographic Traveler Magazine, l’abbé lui permettait occasionnellement de venir dans la salle du rectorat lorsque PBS présentait un programme sur les baleines ou autres programmes. La nature le ravissait et bien d’autres choses. Il voyait Dieu en tout de sorte que si les gens disaient qu’Aspen était une ville de péché, la Babylone de l'Ouest, la capitale de la cocaïne en Amérique », il la défendait en disant : « Je trouve Dieu à Aspen ». Cette réplique faisait taire les gens.

C’est sûrement de cette manière que Dieu traite les gens

Je démissionnai comme abbé à Spencer et la communauté de Snowmass m’invita gracieusement à lui rendre visite car j’avais été le premier supérieur du monastère. Finalement, tous ont convenu que je pouvais y élire domicile. C’était une invitation indéclinable et, au moment de mon arrivée, j’eus droit à un accueil extraordinaire. Peu de temps après, je me suis rendu compte que le cerveau de Bernie faisait du temps supplémentaire. Ce remue méninge m’a semblé aller dans le sens suivant : « C’est quand même quelque chose! Ce type a été abbé dans un important monastère où il a servi l’ordre pendant vingt ans. Or il vit maintenant dans cette modeste communauté de sorte que le grand monastère et tous les frères qu’il laisse derrière lui doivent vraiment lui manquer. Il a donc besoin d’une attention particulière. » Alors, au lieu de me traiter comme tout le monde, il s’est donné beaucoup de mal pour cuire mes œufs ou pour identifier mes aliments préférés et ceux qui m’étaient indigestes. Une prévenance touchante. Et cela, en plus de toutes ses autres activités sans cesse grandissantes dont entre beaucoup d’autres la fonction de conseiller en décoration pour le monastère. Son goût s’était quelque peu amélioré grâce au dialogue de sorte qu’il avait développé une véritable expertise en ce domaine. J’étais tellement touché par toute son attitude que je me souviens avoir pensé : « C’est sûrement de cette manière que Dieu traite les gens »

Dès lors cette personne est un sacrement de Dieu

Une telle pensée permet de croire qu’une personne chemine spirituellement. En effet, si une personne vous traite de manière à vous faire penser à Dieu, alors elle est un sacrement de Dieu. Et les sacrements sont vraiment destinés à nous faire devenir sacrements c'est-à-dire à nous rendre capables de transmettre l’expérience de l’amour de Dieu d’une manière ou d’une autre. Or un jour que nous étions en train de fêter et que Bernie touchait le piano, il interpréta tout à coup une petite mélodie qui avait une très grande signification dans ma vie spirituelle. Mais la fête bourdonnait d’animation et je ne lui avais rien dit de cela.
Cette vallée appartient vraiment à Bernie

Quelques semaines plus tard, il y eut une réunion dans un monastère situé encore plus à l’ouest et j’y accompagnais l’abbé. Or tandis que nous étions là, l’abbé reçut un appel l’informant que Bernie était mort subitement dans une rue d’Aspen. Il était allé chez le nettoyeur pour y laisser quelques uns de mes vêtements et c’est en route pour aller voir un documentaire sur les baleines qu’il tomba terrassé par une attaque cardiaque. Il mourut sur le coup. Michael, l’abbé, était complètement anéanti. En effet, Bernie avait été son homme de confiance et son soutien pendant des années et des années et des années. Il devait rentrer immédiatement au monastère mais, avant de partir, il me demanda de rester à la réunion : « S'il vous plaît restez. Vous me parlerez de la rencontre. » Je revins par avion quelques jours plus tard et je débarquai à Aspen. C'était en février par une de ces journées d’hiver magnifiques où le Colorado est à son meilleur avec son ciel d’un bleu éclatant, ses quelques nuages blancs, sa neige, ses sapins et son air aussi pur que du cristal. Je n’ai pu m’empêcher de penser : « Cette vallée appartient vraiment à Bernie car il n’y a qu’un seul moyen en ce monde de posséder un bien quel qu’il soit et c’est de l’aimer. » Un frère était venu me prendre à l’aéroport et, une fois monté dans la voiture, il me dit : « Aimeriez-vous entendre une fois de plus la voix de Bernie? » Je lui répondis : « Que voulez-vous dire? Comment puis-je entendre sa voix une fois de plus? » Il répondit : « Quelques jours avant le décès de Bernie, nous avons lui et moi enregistré une cassette à l’occasion du vingt-cinquième anniversaire de mariage de mon frère. » Fidèle à son habitude, Bernie voulait ménager une petite surprise à la parenté de ce frère. Bernie et lui avaient donc produit un sketch satirique dans lequel Bernie était un artiste dans une boîte de nuit d’Aspen. Il y jouait du piano. Et il y avait un petit dialogue entre l’artiste et le présentateur. Et moi j’enchaînai : « Comment donc! » Il y avait donc une cassette dans l’auto et le frère l’a mise en marche. Et qu’ai-je entendu à votre avis? Le premier morceau que Bernie jouait au piano était la mélodie que je voulais qu'il m’enregistre sur cassette… mais cela m’était partie de la tête et il y avait aussi le manque de temps… Je me suis dit : « Mon Dieu, Bernie, tu es vraiment attentionné! » Le voilà dans la gloire et il songe à ma futile demande tombée d’ailleurs dans l’oubli. La coïncidence était si typique de sa personne qu’il m’était tout à fait impossible de fournir une autre interprétation que celle-ci : Bernie pensait encore à nous.

Il eut droit à des obsèques solennelles

De retour à la maison, je trouvai les plats que, dans sa prévenance, il avait préparés pour moi. Ils étaient encore sur le poêle ou dans le frigo. La soudaineté de sa mort la rendait extrêmement émouvante pour chacun. Eh bien, il eut des obsèques solennelles. Et j’en passe.

Un être humain éclatant de vie

Et voici le message que je retiens de cette vie, un message tellement important : voilà un gars qui a presque… Je n’ai jamais rencontré personne qui soit aussi éclatant de vie que cet homme… personne qui ait aimé la vie de façon aussi authentique et qui ait consenti à sa bonté de façon aussi totale… et pourtant, en une seconde, il pouvait sur demande de Dieu laisser tout tomber. C'est là le véritable détachement : accepter tout ce que Dieu souhaite que nous acceptions et abandonner tout ce que Dieu veut que nous abandonnions, sur-le-champ. Voilà de quoi est faite la liberté humaine. Ce n’est pas le fait d’aimer le monde qui fait de vous un saint. C’est de l’aimer passionnément et d’aimer les gens qui l’habitent et de s’intéresser à eux, car c’est ainsi que Dieu est fait… d’abandonner tout cela lorsqu’il le demande, sans hésiter une seule seconde. Quel don pour notre communauté! Merci.

1 Jn 10, 10. La Bible de Chouraqui.


« Moi je viens pour qu’on vive, qu’on ait la vie en abondance. » (La nouvelle traduction de la bible)


2 Inconduite? Pulsion? Licence?


1 Appareil, doctrine, dogmatisme, dogme, enseignement, formule, pensée, philosophie, théorie, structure, règle, principe, régime, idées, explication, hypothèse, technique, tendance.


1 On ne conseille pas la philosophie nietzschéenne aux personnes sensibles et qui ont besoin de croyances consolantes.								� HYPERLINK "http://agora.qc.ca/" \t "_blank" �L'Encyclopédie de L'Agora�


2 Définition : A term denoting any of several types of behavior in the middle years, from the private awareness of the finitude of the life span to the life style rearrangements of career change or divorce and remarriage.


Note(s) : The awareness of biological decline, the irrevocability of decisions made earlier in the life cycle, possible stagnation in marriage and career, declining opportunities with advancing age: in brief, intrinsic and extrinsic causes, maturational, social and existential, contribute to change as well as to the sense of crisis in middle life.


1 Définition : Réunion informelle à laquelle prennent part plusieurs personnes, organisée dans le but de s'amuser, de se divertir et, souvent, de célébrer un événement spécial (anniversaire de naissance, Noël, etc.).


Note : Le terme masculin party est, en français du Québec, d'emploi généralisé à l'oral et très répandu à l'écrit, mais parce qu'il a été longtemps critiqué en raison de son origine, il est souvent perçu comme étant moins neutre que le terme fête. C'est pourquoi il n'est pas employé dans les textes officiels ou à caractère plus formel. Le terme party demeure résolument de langue courante, et il importe de faire remarquer que même si son emploi n'est pas proposé par l'Office québécois de la langue française dans les types de textes mentionnés ci-dessus, il n'est pas exclu qu'il puisse être employé dans ceux qui sont associés à l'usage courant (textes journalistiques, publicitaires, de divertissement, etc.), surtout que les termes party et fête ne sont pas facilement interchangeables dans tous les syntagmes (par exemple dans party des fêtes). Par ailleurs, le terme party est aussi en usage en France, mais il semble être moins intégré dans la langue qu'au Québec. Il est de plus du genre féminin, sans doute à cause de l'influence du mot partie employé dans le sens très proche de « divertissement concerté à plusieurs ». C'est sans doute pour cette même raison que la forme plurielle de party est, en France, parties, alors qu'au Québec, on recommande plutôt de former le pluriel des emprunts en ajoutant un s à la forme au singulier (partys), comme on le fait normalement en français.





